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Poème 28 
  
J'attends ... 
 
 
J'attends. Le vent gémit. Le soir vient. L'heure sonne.  
Mon cœur impatient s'émeut. Rien ni personne.  
J'attends, les yeux fermés pour ne pas voir le temps  
Passer en déployant les ténèbres. J'attends.  
Cédant au sommeil dont la quiétude tente,  
J'ai passé cette nuit en un rêve d'attente.  
Le jour est apparu baigné d'or pourpre et vif,  
Comme hier, comme avant, mon cœur bat attentif.  
Et je suis énervé d'attendre, sans comprendre,  
Comme hier et demain, ce que je puis attendre.  
J'interroge mon cœur, qui ne répond pas bien ...  
Ah ! qu'il est douloureux d'attendre toujours - rien ! 
 
 
 
Albert Lozeau (1878-1924), Poésie complète 



Poème 28 
 
 
Le Sylphe 

 

 

Ni vu ni connu  

Je suis le parfum  

Vivant et défunt  

Dans le vent venu.  

 

Ni vu ni connu  

Hasard ou génie ?  

À peine venu  

La tâche est finie.  

 

Ni lu ni compris ?  

Aux meilleurs esprits  

Que d'erreurs promises !  

 

Ni vu ni connu,  

Le temps d'un sein nu  

Entre deux chemises. 

 

 

Paul Valery (1871-1945), CharmesPoème 3 

 
 



 
Poème 29 

 
 
Absence 
 
 

Ce n'est pas dans le moment  

où tu pars que tu me quittes.  

Laisse-moi, va, ma petite,  

il est tard, sauve-toi vite !  

Plus encor que tes visites  

j'aime leurs prolongements.  

Tu m'es plus présente, absente.  

Tu me parles. Je te vois.  

Moins proche, plus attachante,  

moins vivante, plus touchante,  

tu me hantes, tu m'enchantes !  

Je n'ai plus besoin de toi.  

Mais déjà pâle, irréelle,  

trouble, hésitante, infidèle,  

tu te dissous dans le temps.  

Insaisissable, rebelle,  

tu m'échappes, je t'appelle.  

Tu me manques, je t'attends ! 

 
 
Paul Géraldy (1885-1983), Toi et Moi 
 
 



 
 

Poème 30 
 
 
 
 
Hélas ! vais-je à présent me plaindre 
 
 
 
Hélas ! vais-je à présent me plaindre dans ces stances,  
Et voir, près de Charon,  
La mort, indifférente à telles circonstances,  
Qui la décideront.  
 
Elle vit. Elle attend. Ce n'est pas dans son rôle,  
De choisir notre port.  
Ce détail est pour elle un simple coup d'épaule  
Que lui donne le sort.  
 
Rien ne sert de prier cette vieille statue,  
De savoir ses desseins ;  
Car ce n'est pas la mort elle-même qui tue,  
Elle a ses assassins. 
 
 
Jean Cocteau (1889-1963), Plain-chant 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 
Poème 31 

 
 
 

Les cheveux gris ... 

 

 

Les cheveux gris, quand jeunesse les porte,  

Font doux les yeux et le teint éclatant ;  

Je trouve un plaisir de la même sorte  

A vous voir, beaux oliviers du printemps.  

 

La mer de sa fraiche et lente salive  

Imprégna le sol du rivage grec,  

Pour que votre fruit ambigu, l'olive,  

Contienne Vénus et Cybèle avec.  

 

Tout de votre adolescence chenue  

Me plaît, moi qui suis le soleil d'hiver,  

Et qui, comme vous, sur la rose nue,  

Penche un jeune front de cendres couvert. 

 
 
Jean Cocteau (1889-1963), Vocabulaire 
 
 
 
 
 
 



 
 

Poème 32 
 
 
 
L'Avis 
 
 
La nuit qui précéda sa mort  

Fut la plus courte de sa vie  

L'idée qu'il existait encore  

Lui brûlait le sang aux poignets  

Le poids de son corps l'écoeurait  

Sa force le faisait gémir  

C'est tout au fond de cette horreur  

Qu'il a commencé à sourire  

Il n'avait pas UN camarade  

Mais des millions et des millions  

Pour le venger Il le savait  

Et le jour se leva pour lui. 

 
 
Paul Eluard (1895-1952), Au rendez-vous allemand 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



Poème 33 
 
 
Encore frissonnant 
 
 

Encore frissonnant  

Sous la peau des ténèbres  

Tous les matins je dois  

Recomposer un homme  

Avec tout ce mélange  

De mes jours précédents  

Et le peu qui me reste  

De mes jours à venir.  

Me voici tout entier,  

Je vais vers la fenêtre.  

Lumière de ce jour,  

Je viens du fond des temps,  

Respecte avec douceur  

Mes minutes obscures,  

Épargne encore un peu  

Ce que j’ai de nocturne,  

D’étoilé en dedans  

Et de prêt à mourir  

Sous le soleil montant  

Qui ne sait que grandir. 

 
 
Jules Supervielle, La Fable du monde 



 
 

Poème 34 
 
 
 
Plein ciel 
 
 
J’avais un cheval  

Dans un champ de ciel  

Et je m’enfonçais  

Dans le jour ardent.  

Rien ne m’arrêtait  

J’allais sans savoir,  

C’était un navire  

Plutôt qu’un cheval,  

C’était un désir  

Plutôt qu’un navire,  

C’était un cheval  

Comme on n’en voit pas,  

Tête de coursier,  

Robe de délire,  

Un vent qui hennit  

En se répandant.  

Je montais toujours  

Et faisais des signes :  

« Suivez mon chemin,  

Vous pouvez venir,  

Mes meilleurs amis,  



La route est sereine,  

Le ciel est ouvert.  

Mais qui parle ainsi ?  

Je me perds de vue  

Dans cette altitude,  

Me distinguez-vous,  

Je suis celui qui  

Parlait tout à l’heure,  

Suis-je encor celui  

Qui parle à présent,  

Vous-mêmes, amis,  

Êtes-vous les mêmes ?  

L’un efface l’autre  

Et change en montant. »  

 

 

 

Jules Supervielle, 1939-1945 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Poème 35 
 
 
Couplets de la rue Saint-MArtin 
 
 

Je n’aime plus la rue Saint-Martin 

Depuis qu’André Platard l’a quittée. 

Je n’aime plus la rue Saint-Martin, 

Je n’aime rien, pas même le vin. 

Je n’aime plus la rue Saint-Martin 

Depuis qu’André Platard l’a quittée. 

C’est mon ami, c’est mon copain. 

Nous partagions la chambre et le pain. 

Je n’aime plus la rue Saint-Martin. 

C’est mon ami, c’est mon copain. 

Il a disparu un matin, 

Ils l’ont emmené, on ne sait plus rien. 

On ne l’a plus revu dans la rue Saint-Martin. 

Pas la peine d’implorer les saints, 

Saints Merri, Jacques, Gervais et Martin, 

Pas même Valérien qui se cache sur la colline. 

Le temps passe, on ne sait rien. 

André Platard a quitté la rue Saint-Martin.    

                                         

Robert Desnos (1900 -1945) 



 

Poème 36 
 

 

Demain 

 

 

Âgé de cent mille ans, j’aurais encore la force 

De t’attendre, ô demain pressenti par l’espoir. 

Le temps, vieillard souffrant de multiples entorses,  

Peut gémir : Le matin est neuf, neuf est le soir. 

 

Mais depuis trop de mois nous vivons à la veille,  

Nous veillons, nous gardons la lumière et le feu,  

Nous parlons à voix basse et nous tendons l’oreille 

À maint bruit vite éteint et perdu comme au jeu. 

 

Or, du fond de la nuit, nous témoignons encore 

De la splendeur du jour et de tous ses présents. 

Si nous ne dormons pas c’est pour guetter l’aurore 

Qui prouvera qu’enfin nous vivons au présent. 

 

Robert Desnos (1900 - 1945) 



 

Poème 37 
 
 

La voix  

 

 

Une voix, une voix qui vient de si loin  

Qu’elle ne fait plus tinter les oreilles,  

Une voix, comme un tambour, voilée 

Parvient pourtant, distinctement, jusqu'à nous.  

Bien qu’elle semble sortir d’un tombeau  

Elle ne parle que d’été et de printemps.  

Elle emplit le corps de joie,  

Elle allume aux lèvres le sourire.  

Je l’écoute. Ce n’est qu’une voix humaine  

Qui traverse les fracas de la vie et des batailles,  

L’écroulement du tonnerre et le murmure des bavardages.  

Et vous ? Ne l’entendez-vous pas ?  

Elle dit « La peine sera de courte durée»  

Elle dit « La belle saison est proche. »  

Ne l’entendez-vous pas ?  

 

Robert Desnos (1900 - 1945) 



Poème 38 
 

 

 

 

 

Famiiliale 

 

La mère fait du tricot 

Le fils fait la guerre 

Elle trouve ça tout naturel la mère 

Et le père qu’est-ce qu’il fait le père ? 

Il fait des affaires 

Sa femme fait du tricot 

Son fils la guerre 

Lui des affaires 

Il trouve ça tout naturel le père 

Et le fils et le fils 

Qu’est-ce qu’il trouve le fils ? 

Il ne trouve rien absolument rien le fils 

Le fils sa mère fait du tricot son père fait des affaires lui la guerre 

Quand il aura fini la guerre 

Il fera des affaires avec son père 

La guerre continue la mère continue elle tricote 

Le père continue il fait des affaires 

Le fils est tué il ne continue plus 

Le père et la mère vont au cimetière 



 

 

 

Ils trouvent ça naturel le père et la mère 

La vie continue la vie avec le tricot la guerre les affaires 

Les affaires la guerre le tricot la guerre 

Les affaires les affaires et les affaires 

La vie avec le cimetière. 

 

Jacques Prévert (1900 - 1977),  



 
 
 
 

Poème 39 
 

 

 

Au bord du chemin 

 

 

Si je m’assois sur le bord du chemin  

et que je regarde en arrière  

je vois combien j’ai fait peu de chemin  

bien qu’il m’en reste peu à faire.  

 

Mais si vivre est déjà d’entrer chez vous  

sans bruit, sur la pointe des pieds,  

c’est avec joie qu’on fléchit le genou  

devant votre gloire obstinée. 

 

 

Jean Grosjean (1912-2006), La rumeur des cortèges 

 

 

 

 

 



 

 

 

Poème 40 

 

La palissade 

 

 

Le jour se lève au fond de l’abreuvoir,  

les peupliers dans la fraîcheur frémissent,  

les iris ont hissé leurs étendards  

et j’entends par-dessus la palissade  

des voix d’enfants inventer l’aujourd’hui.  

Je suis très loin des autrefois, tant pis,  

mais peut-être encor loin de l’avenir  

comme une orée l’est des forêts profondes. 

 

 

Jean Grosjean (1912-2006), La rumeur des cortèges 

 

 

 

 

 

 

 
 


